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LIVRE XIX.

T A B L E A U  BU COMMERCE BES V É N I T I E N S ;  LEU US M A N U F A C T U R E S ;  LEU R M A R I N E .

1. Au m om ent où  Venise va perdre  l’empire  du 
commerce, après l’avoir exercé pendant  q u a tre  ou 
cinq siècles, il est ulile d ’in te r ro m p re  le récit  des 
événements,  p our  voir avec quelle activité persévé­
rante , avec quelle intelligence, elle sut fonder,  dé­
velopper, consolider ce moyen de puissance,  qui 
assurait du  travail  à la population,  perpétuait  l’o ­
pulence des g randes familles, répara it  les désastres 
publics,  faisait la force de l’État dans la guerre ,  et 
augm entai t  sa sp lendeur  dans la paix.

Ce fut à leur situation polit ique e t  terri toriale  
que les Vénitiens du ren t  cette direction vers les 
opérations commerciales, source  de leur prospér i té .

Fugitifs du  continent  de l’Italie, réfugiés dans 
des iles étroites , incultes et stériles,  sans c o m m u ­
nications sûres avec le con tinen t  dévasté par les 
barbares,  ils ne voyaient a u to u r  d ’eux que  la mer, 
et dans leurs mains que quelques richesses m obi­
lières, q u ’i lsava ien tpu  sauver de la dévastation gé ­
nérale, mais qui a llaient bientôt s’épuiser ,  si le 
travail  et l ’industr ie  ne parvenaient à les faire fruc­
tifier.

Le sel é tait  l’u n ique  p rodu i t  d u  sol q u ’ils fou­
laient. La pêche ne pouvait  que très- im parfa i te -  
ment pourvoir à leur subsis tance. Mais cette pêche, 
ce sel, devenaient des moyens d ’échange pour  se 
procurer les objets nécessaires à la vie. Ils m an­
quaient de presque tous. Les habitants  des lagunes 
é taient réduits  à aller ache ter  su r  le continent  voi­
sin, des gra ins ,  du  bo is ,  des m étaux ,  des p ier res ;  
il fallait m êm e q u ’ils y allassent chercher  de l’eau.

Heureusem ent pour  eux, les peuples l im itrophes 
no pouvaient leur r ien apporte r .

Ces peuples,  désolés par  des guerres  continuelles, 
n ’é ta ient  point adonnés à la navigation. Si, à l’épo­
que où  tant de fugitifs se ré fug ièren t  dans les lagu­
nes , il y avait eu près de là une ville m ari t im e 
commerçante ,  q u i  se fû t  empressée de leur porter  
tout  ce dont ils m anqua ien t ,  cette ville leur aura i t  
soutiré  le peu de richesses q u ’ils avaient t r an sp o r ­
tées dans leurs iles, e t peu à peu ces fugitifs ,  au 
lieu de se c réer une patr ie  sur  ces plages incultes ,  
seraient allés chercher  la sû re té ,  l’aisance ou du 
travail chez l’é tranger .  Mais la r ig u eu r  de leur 
c o n d i t io n , la privation de tou t  secours les con­
damna à de grands efforts;  et des travaux h é r o ï ­
ques firent leur bonheur  en m êm e temps que  leur 
gloire.

Ce fut encore une circonslance plus favorable 
q u ’on ne saurai t  le croire ,  que  cette sévérité du 
sort  qu i  les exilait au milieu des flots. Obligés d 'al­
ler continuellement chercher  eux-mêmes cc qui 
leur  m an q u a i t ,  ils p r i ren t  nécessairement l ’h a b i ­
tude de braver la mer. Quand ils ne purent  t rouver 
sur  la côte voisine ce que réclam aient  leurs besoins, 
ils allèrent le chercher sur  la côte opposée. l’eu à 
peu ils observèrent quels étaient les points où ils 
pouvaient faire leurs ach a ts ,  ou  leurs échanges, 
avec le plus d ’avantage. Ces fréquentes traversées,  
q u ’ils faisaient p our  leur co m p te ,  leur fournirent 
l’occasion de devenir  les in te rm édiaires  de toutes 
les comm unica tions des deux rives de l’Adriatique. 
Ccsvoyages n’avaient d ’abord p o u r  bu t  que l 'appro­
visionnement desilcs;l’esprit de commerce en ag ran ­
d i t  l 'ob je t ,  en é tend it  les l imites, en perfectionna les 
moyens. L’art  et la cupidité  essayèrent des routes


